Charon, d'une saleté repoussante, au menton tout couvert 

De là part la voie qui mène aux ondes de l'Achéron du Tartare.

Ici un gouffre aux eaux fangeuses, agité de vastes remous

bouillonne et crache tout son sable dans le Cocyte.

Un portier effrayant surveille ces eaux et ces fleuves,

de poils blancs et hirsutes, aux yeux fixes et ardents ;

un manteau sordide, retenu par un noeud, pend de ses épaules.

À l'aide d'une perche, il pousse son radeau, manoeuvre les voiles,

et transporte les corps dans sa barque couleur de rouille ;

assez vieux déjà, mais de la vieillesse vive et verte d'un dieu.

Toute une foule éparse près des rives se pressait à cet endroit :

des mères et des époux, et les corps sans vie de héros magnanimes,

des enfants et de jeunes vierges, des jeunes gens placés sur le bûcher

sous les yeux de leurs parents ; ils sont nombreux comme les feuilles

qui, dans les forêts, glissent et tombent au premier froid de l'automne,

ou comme les myriades d'oiseaux qui, venus du large vers la terre,

se rassemblent, dès que la froide saison les fait fuir à travers l'océan

et les pousse vers des terres baignées de soleil. […]

Tous ceux que tu vois, c'est la foule misérable des morts sans sépulture ;

ce portier est Charon ; ceux que transporte la rivière sont les inhumés.

Dès lors, poursuivant sur la voie engagée, ils s'approchent du fleuve.

L'énorme Cerbère, monstrueux, couché en face dans son antre,

aboie de ses trois gueules, faisant résonner au loin ces royaumes.

La prêtresse, voyant déjà autour de ses cous se dresser des couleuvres,

lui jette une boulette soporifique de miel et de fruits traités.

Lui, enragé de faim, ouvre largement ses trois gueules 

et saisit ce qu'on lui a jeté ; il relâche alors son immense échine,

gisant sur le sol, et couvre de toute sa longueur l'antre tout entier.

Énée en hâte franchit l'entrée, tandis que son gardien est endormi,

et rapidement s'éloigne de la rive du fleuve sans retour.

L’ENEIDE, Virgile

Mais n’aie pas la légèreté de t’engager sans rien dans ces ténèbres, porte, dans tes deux mains, des gâteaux pétris avec du vin et de la farine d’orge et, dans la bouche, tiens deux pièces de monnaie. Lorsque tu auras parcouru une bonne partie de cette route de la Mort, tu rencontreras un âne boiteux, chargés de fagots, avec un ânier tout pareil, qui te demandera de lui tendre quelques petits bâtons qui s’échappent de son chargement, mais toi, ne dis rien et passes muette. Tout de suite après, tu parviendras au fleuve mort ; là préside Charon qui demande qu’on lui paie d’avance le prix du passage et, à cette condition, conduit les voyageurs jusqu’à l’autre rive, dans sa barque aux nombreuses coutures. Ainsi, même entre les morts, l’avidité demeure vivace, et Charon lui-même, ce grand dieu, qui perçoit les péages pour Pluton, ne fais rien pour rien : lorsqu’il meurt, le pauvre doit se munir de l’argent du voyage et si, par hasard, il n’a pas de sou dans sa main, personne ne lui permettra de rendre le dernier soupir. C’est à ce vieillard hideux que tu donneras, comme prix de passage, l’une des deux pièces que tu porteras, mais en faisant en sorte qu’il la prenne de sa propre main dans ta bouche. Une fois le fleuve passé, à quelque distance, de vieilles dames occupées à tisser te demanderont de les aider à monter un tout petit peu leur chaîne, mais tu n’as pas le droit non plus d’y toucher. Car tout cela, et bien d’autres pièges encore te sont tendus par Vénus, pour te faire lâcher ne fût-ce qu’un gâteau. Car un chien monstrueux, à trois cous, à trois têtes énormes, un chien formidable, affreux, dont les aboiements de tonnerre cherchent à terrifier vainement les morts, auxquels il ne peut faire aucun mal, se tient perpétuellement de garde devant le seuil de la demeure vide de Pluton. Tu en auras raison en lui offrant l’un de tes gâteaux, et tu n’auras aucun mal à passer.

L’ANE D’OR, Apulée

